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Allongés côte à côte sur un lit carré, face à la haute fenêtre
ouvrant sur les collines estivales, ils se taisaient depuis un moment déjà,
tout à ces instants qu’ils vivaient, chacun pour soi et pourtant en harmonie. 


Sur fond de ciel plombé où tranchait, orange, la lumière du
soleil, un duo d’aigles s’élança dans les airs pour amorcer, plus bas, un
rétablissement toujours à l’unisson. 


Avril pensa que le bonheur se cueillait comme une fleur et se
caressait en chœur.


Elle s’étira, délassa ses doigts puis les laça dans les cheveux
de Love qui sembla sortir de sa rêverie. Elle en profita pour l’embrasser dans
la bouche, en le regardant dans les yeux. Tout devenait un peu flou, un peu fou
même, des embrasements célestes, comme l’écrivait George Sand. 


Il s’étira, délassa ses doigts puis les laça dans les cheveux d’Avril
qui sembla sortir de sa rêverie. Il en profita pour l’embrasser dans la bouche,
en la regardant dans les yeux. Tout devenait un peu fou parce qu’on ne savait
qui de Love et qui d’Avril était l’homme et l’autre la femme. Parce qu’ils
étaient un, deux, quatre, trois cents, des millions… 


Ils étaient ceux qui veulent rire leur vie, la danser et la
partager. Mi-homme, mi-femme, moitié fille, moitié
garçon, éphémères et passionnés.






 

Chapitre I # la rencontre


Par un beau soir d’été, sa maison était en ébullition. Des amis,
déjà nombreux, commençaient à organiser la soirée : on allait célébrer
deux anniversaires. Celui de Manon, sa grande copine, et le sien. « Les
plus ou moins quarante ». Avril avait trente-neuf ans depuis ce matin
et son amie quarante et un depuis peu, étant née dans l’après-midi. La fête
s’annonçait grandiose. Même le temps, couvert et menaçant une bonne partie de
l’après-midi, s’était finalement mis de la partie. On allait pouvoir faire du
feu sur les terrasses et dans le jardin. Des grillades embaumeraient la fin de
soirée.


Mais on n’en était pas là.


Le buffet, disposé sur une grande table de ferme installée dans
le salon, regorgeait de salades et de fruits. La vaste cuisine invitait au bal.
Ses carreaux gris anthracite et noirs offraient une magnifique piste de danse.


Avril, jeune femme blonde comme les blés aux étonnants yeux de
miel, esquissa quelques pas qui lui rappelèrent instantanément le problème de
la chaîne stéréo.


— Luc, quelqu’un a vu Luc ? C’est lui qui se charge
de la musique. Pourvu qu’il n’oublie pas, j’ai une de ces envies de danser !



Un peu plus tard, quand tout fut réglé comme sur du papier à
musique, les invités commencèrent à affluer. Les bras chargés de desserts, de
bouteilles et de bouquets. La cuisine fut bientôt un autel de fleurs et de
lumières.


Échappant aux bras de Max, avec qui elle dansait un slow un peu
trop pressant à son goût, Avril se munit d’un grand sac-poubelle, et partit en
chasse. Elle croisa Manon, sa co-fêtée, qui empilait
les verres en plastique dans le but de les laver. 


— Comme on se retrouve ! Ça va comme tu veux ?


— Pour une belle fête, c’est une belle fête, tu as vu le
monde ?


— Oui, je n’ai pas eu le temps de parler avec tous. Bon,
on se raconte tout à l’heure. Je finis mon tour de poubelle.


Sa tâche ménagère achevée, Avril, naviguant de groupe en groupe,
parvint enfin à s’asseoir auprès de son amie Catherine venue spécialement de
Paris pour lui fêter ses moins quarante. Quarante moins un. Pas
besoin de se voir souvent, elles étaient toujours sur la même longueur
d’onde. Leurs vies étaient proches quoique géographiquement éloignées. Elles
regardaient pensivement, depuis quelques minutes, les braises du grand feu sur
lequel on avait fait les grillades quand elles se mirent à parler en même temps
pour poser les mêmes questions. Elles s’arrêtèrent en pouffant. 


— Non, commence, toi ! Tu as des nouvelles de Bob et
de Camille ? 


— Oui, par la famille. Ils sont bien arrivés. 


— Tu vas les rejoindre quand ? 


— Je me suis un peu emmêlée dans les dates et les billets.
Bientôt, en tout cas. 


— Et le boulot, tu t’en sors comme prévu ou c’est plus
difficile ?


— Pour l’instant, il n’y a pas de problème, mais personne
n’est à l’abri. À toi maintenant ? Comment ça se passe ici ? Tu sais,
je me fais du souci. Ce que vous tentez avec Paul, c’est quasiment impossible !


Avril se redressa et, articulant chaque syllabe, dit à son amie :


— Je suis sé-pa-rée. Je sais que
c’est difficile à croire quand on partage la même maison et les mêmes enfants,
mais je suis séparée. Il faut que j’échappe à l’emprise de Paul. J’étouffe. Et
puis, je me suis rendue compte qu’entre artiste et autiste, il n’y a qu’une
lettre de différence et je t’assure que ce n’est pas facile tous les jours !


— Réfléchis bien. On ne jette pas tout en l’air sur un
coup de tête. Tu es vraiment sûre de ne plus vouloir vivre avec lui ?
C’est quand même le père de tes QUATRE enfants.


—Oui, tu as raison. D’ailleurs, rien qu’aujourd’hui il m’a
menacée : « Tu veux la guerre ? Alors, tu vas l’avoir !  »
Et le week-end dernier, nous étions invités à la même fête – évidemment,
dans un village comme celui-ci, cela risque d’arriver souvent –, et comme
il trouvait que je dansais trop, Paul a versé du liquide vaisselle dilué sur le
sol. Tu aurais vu la tête de la maîtresse de maison, elle hallucinait ! Et
pas qu’elle, tu peux l’imaginer. Enfin bref, j’ai beau tourner et retourner
dans ma tête, je ne vois pas d’autre solution. À partir du moment où la
séparation est claire, les enfants n’en souffriront pas. En tout cas, pas plus
que de nos disputes incessantes. Ils nous verront autant qu’avant. C’est juste
une question d’organisation. La maison est assez grande pour que chacun y
trouve sa place.


— C’est justement cela que je trouve compliqué. Vous
risquez de vous faire du mal. Enfin, qui vivra verra. C’est peut-être une
solution. Tiens, j’entends « Vaya con dios ». Tu viens danser ?


À peine eut-elle mis le bout de son pied sur le damier de la
cuisine qu’Avril fut littéralement enlevée dans un tango d’une sensualité qui
lui coupa le souffle. Elle n’eut pas le temps de se remettre que déjà elle
volait à travers les airs dans un rock acrobatique. Un autre vertige.


— Il n’est donc jamais fatigué, pensa-t-elle alors qu’elle
écoutait battre son cœur le temps d’une valse bienvenue. Et elle eut envie que
le temps s’arrête, toute une nuit à danser dans les bras de cet inconnu. Il
était tendre et doux mais dirigeait leurs pas avec énergie et souplesse. À la
fin du morceau, ils se regardèrent enfin et la complicité passa, électrique.
Elle en fut affolée. Pourtant, il n’avait rien de spécial. Ni grand, ni même vraiment
beau selon les critères habituels mais une séduction qui la touchait
directement au ventre. L’émotion qu’elle ressentait ne lui disait rien qui
vaille. Elle ne voulait pas faire de bêtises mais se sentait prête à tout. 


— Non, c’est impossible, c’est une histoire impossible !


Avril, dans un soupir étouffé, repoussa son danseur. Elle avait
besoin de reprendre son souffle et leurs baisers passionnés ne lui en avaient
pas laissé le loisir. C’était physique. Il paraît que c’est chimique, cette
attirance physique irraisonnée. Physique, chimie, ou bien les deux à la fois,
quelle importance, c’était comme une drogue.


Les invités commencèrent à partir, les uns après les autres,
remerciant chaleureusement Avril et Manon pour cette belle soirée festive.


— Bon, j’y vais moi aussi, je te souhaite une bonne nuit,
lui lança Manon tout en jetant un regard en coin vers le danseur qui ne faisait
pas mine de s’en aller.


— Non, tu es folle. J’ai les enfants ce week-end et, de
toute manière, jamais la première fois !


— OK, je viens demain matin pour t’aider à ranger. Et bon
courage, il a l’air accro le valseur.


À peine Manon eut-elle refermé la porte derrière elle que l’inconnu
se jetait sur Avril avec une passion non contenue. Ils ne s’étaient pas encore
adressé la parole et la jeune femme, légèrement étourdie par le tour que
prenait cette relation toute neuve, le repoussa malgré l’envie de poursuivre
leurs ébats plus que sensuels.


Reprenant son souffle et sa contenance, elle se recoiffa de ses
doigts et souffla :


— Je ne connais même pas ton nom !


— Oh, pourtant je croyais m’être présenté. Excuse-moi, on
m’appelle Love.


Eh bien, il ne manquait plus que ça ! se dit Avril en son
for intérieur. Se reprenant, elle se mit à empiler des assiettes dans l’évier. 


— Laisse ça, on s’en occupera demain, il est l’heure d’aller
au lit, lui susurra Love en l’enlaçant.


— Je suis désolée, il va falloir que tu partes. 


Avril avait fait un gros effort pour prononcer ces paroles mais,
malgré l’incroyable attirance qu’elle ressentait pour son danseur, il était
hors de question qu’il dorme dans son lit, pas avec les enfants qui risquaient
de débarquer dès qu’ils auraient ouvert un œil.


Elle réussit enfin à le mettre dehors et referma la porte sur
lui en pensant qu’elle était tombée dedans, elle ne savait pas dans quoi, mais
qu’elle y était jusqu’au cou.






 


 

Chapitre II # la vie va


Après une courte nuit réparatrice, la première pensée d’Avril fut
évidemment pour son séduisant danseur dont elle ne connaissait rien,
finalement, même pas le véritable nom, seulement un pseudo aussi évocateur
soit-il. 


Elle s’étirait avec volupté quand un petit diable aux cheveux
roux fit irruption dans sa chambre, immédiatement suivi de son frère hurlant et
gesticulant :


— Il m’a volé mes lacets, rends-moi mes lacets, sale con !


— Un euro de moins sur ton argent de poche, les gros mots,
ça suffit ! Je ne sais pas exactement où en est le décompte, mais bientôt,
c’est toi qui me devras des sous. Attention ! Bon, vous êtes prêts ?
Et les filles, encore en train de se pomponner, j’imagine… Allez, zou tout
le monde dehors, l’école n’attend pas. Encore une matinée et c’est
les vacances, petits veinards !


Il faisait beau. Manon était venue l’aider et elles mettaient
tout leur cœur à nettoyer et ranger les vestiges de la soirée qui s’était
terminée au petit matin. De cette façon, Avril ne pensait à rien, surtout pas à
lui. Puis elle organisa les derniers détails du départ en vacances de ses
enfants.


Dans quelques jours, elle se retrouverait seule face à la
révolution qu’elle avait amorcée le jour où sa vie lui avait semblé peser des
tonnes. Mariée depuis quinze ans, mère de famille nombreuse, elle portait tout
sur les épaules. De créations d’entreprises en faillites, l’avenir avait
toujours été incertain du côté des finances. Et en ce moment, c’était même
catastrophique. Elle jonglait avec créanciers, procès, avocats, huissiers,
hypothèque… Un univers qui la dépassait, celui de la Loi, où elle avait été
surprise de rencontrer tant de duplicité.


Quant à sa vie de famille, c’était un imbroglio quasi impossible
à démêler. Paul, le père des enfants, acceptait très mal la séparation et le
faisait payer à Avril. Ce qu’elle comprenait au demeurant puisque c’était sa
décision à elle, mais le plus difficile à vivre concernait les enfants. Il ne s’en
était pas occupé depuis quinze jours. Il ne s'était d'ailleurs pas soucié de
savoir quand ils partaient en vacances. 


Tous les soirs, après avoir essayé de joindre banquiers,
huissiers et compagnie pour tenter de stopper les procédures dues à sa récente
faillite, Avril affrontait seule le raz de marée du retour de l’école. Une
nouvelle journée démarrait alors, celle des enfants. Plus courte mais ô combien
plus dense ! Ils ne vous pardonnaient pas la moindre seconde
d’inattention. Tous les quatre et tout, tout de suite. Les devoirs, le
bain, le linge, le dîner, le couvert… Ses petits monstres adorés lui
demandaient l’impossible, elle leur donnait tout son possible. Pour la première
fois de sa vie, elle était soulagée à l’idée qu’ils partent en vacances. Elle
avait besoin de réfléchir.


Et, pour tout arranger, elle s’était lancée dans une série d’aménagements
qui avaient pour ambition de transformer l’appartement commun en un lieu qui
lui ressemblerait plus. Comme Paul était un génie du bricolage, ce qui n’était assurément
pas son cas, elle avait osé lui demander de poser une tringle dans sa chambre.
C’était maladroit, elle en convient maintenant, mais son refus avait eu le don
de la mettre en colère. Une goutte d’eau dans l’océan de sa rancœur envers lui,
et elle lui avait écrit un mot qu’elle avait glissé sous sa porte :


« Paul, si tu es déprimé, tu ferais mieux de t'occuper de
tes enfants que de te regarder le nombril. Je suis en colère. J'aimerais qu'on
convienne de jours de garde. Note le week-end du 1er août, par
exemple, à leur retour des vacances. D'autre part, si cela réveille ton ulcère
de me prêter quatre vis, je ne te demanderai plus rien. »


— Sympas, tes nouveaux rideaux !


Avril émergea de ses pensées au son de la voix de son amie.


— Oui, c’est Luc qui m’a aidée, c’est plus douillet comme
ça. Je pense à l’hiver, toute seule dans ma grande chambre, tout est bon pour
réchauffer l’ambiance !


— Ah, au fait, le beau ténébreux, t’as réussi à t’en
débarrasser hier ?


— Oui, je l’ai carrément mis à la porte. Mais je pense que
si les enfants n’avaient pas été là, j’aurais succombé à ses charmes. Je crois
n’avoir jamais ressenti une telle attirance pour quelqu’un. Je me fais l’effet
d’une droguée, impossible de penser à autre chose.


— Bizarre qu’on ne l’ait jamais vu avant, je ne sais pas
d’où il sort. Tu connais son nom au moins ?


— Euh, oui. Enfin, il m’a dit qu’on l’appelait Love.


— Carrément ? C’est pas un nom, ça. C’est une
gourmandise ! Je vais faire marcher le réseau des « potines » pour en
savoir un peu plus. Je te tiens au courant. J’y vais, ciao bye bye, bisous je suis à la bourre.


En ouvrant la porte qui donnait sur le grand escalier, les
jeunes femmes virent passer un Paul pas très réveillé, revenant visiblement de
sa soirée. Ils se saluèrent froidement et il continua à gravir l’escalier pour
rejoindre son studio.


Avril entend immédiatement que le petit mot glissé sous la porte
a fait l'effet d'une bombe. Quelques portes claquées, un pas qui dévale
l'escalier, d'autres portes et voilà Paul qui s'encadre dans celle de sa
chambre. 


— Tu vois ce que j'en fais de tes écrits ! 


Et il déchire lentement le papier dans le sens de la hauteur
pour que ça dure plus longtemps. Puis il le rempoche, estimant qu'il vaut mieux
garder une trace de sa folie, qui est grande, inutile de le cacher.


— Qu'est-ce que tu dis, que je suis déprimé, mais moi, ça va
très bien, vraiment très bien !


Les grands moulinets qu'il fait avec ses bras le propulsent au
milieu de la chambre. 


— Et je n'ai pas un ulcère, c'est une hernie discale,
parce que je travaille trop. Et pour les enfants, je ne vais pas pointer. Tu as
voulu des enfants, j'ai dit oui mais j'ai toujours ajouté que je ne pourrais
jamais m'en occuper.


— Alors, tu as des enfants ou t'en n’a pas? C'est oui pour
venir faire coucou quand t'as rien de mieux à faire mais les contraintes, c'est
pour ma pomme. Je pensais qu'après quinze jours, tu aurais envie de les voir,
de les prendre aujourd'hui, peut-être même de les emmener à la gare. Je te
rappelle qu’ils partent en vacances chez mes parents. 


— Mais je n’ai pratiquement pas dormi, cette nuit.


— Bien sûr, et tu es trop fatigué, je comprends.


— Oui, parce que toi tu es parfaite. Les pauvres, élevés
par un tyran comme toi, ils te le feront payer. 


— Oui, c'est sûr, ils vont se révolter à l'âge dit. Et
c'est tant mieux. Mais je parle avec eux, je vais me promener, je joue, je
m'occupe de leur linge, de leurs vacances, de leurs devoirs. 


— Et justement, moi, je n'ai pas de place dans toute cette
organisation.


— Propose, rien ni personne ne t'empêchera jamais de les
voir. Mais préviens quelques jours avant quand même.


— Je ne pointerai jamais, toi avec tes idées de « bourge »
avec un train de vie de « bourge », tu veux décider de tout.


— J'ai juste besoin de liberté, d'être seule, de pouvoir
prévoir des sorties. Je suis pieds et poings liés. Tu écartes tous les hommes
que tu rencontres sur mon chemin. Je ne peux même pas en trouver un qui ose
poser des tringles à rideaux dans ma chambre. Et toi, tu te la coules douce. Au
fait, on m’a dit que tu sortais avec Lili, c’est ta nouvelle fiancée ?


Paul rougit légèrement en rétorquant que ce n’était qu’une amie,
que ça lui faisait du bien de pouvoir parler à quelqu’un en ce moment, et
patati et patata…


Avril le regarda et éprouva de la compassion pour son ex. Il
n’avait jamais su mentir et c’est d’ailleurs ce qui l’avait séduite. Il était
brut de décoffrage, ne prenait jamais de gants pour insuffler ses vérités aux
uns et aux autres et ne faisait aucune concession. Ce qui lui avait semblé une
qualité au départ s’était révélé invivable sur le long terme. Mais c’est vrai
que c’était un bel homme bien charpenté aux yeux bleu marine et au sourire
éclatant. Dommage qu’il ne lui souriait plus depuis belle lurette…


Finalement, Paul accepta de déposer les enfants à la gare pour
le train de l’après-midi qui les emmènerait à la capitale. De là, les parents
d’Avril les conduiraient en Bourgogne dans leur grande maison de famille où ils
retrouveraient leurs cousins. Avril se réjouissait pour eux tout en sachant à
l’avance qu’ils allaient terriblement lui manquer. Bah, un mois ça passe vite,
se dit-elle, d’autant que j’ai du pain sur la planche. Cela lui rappela
instantanément le rendez-vous que lui avait arraché Love au petit matin. À
cette pensée, un frisson la traversa de part en part, mêlé d’une pointe
d’appréhension : elle n’avait jamais trompé Paul pendant leur quinze ans
de vie commune…


Mais ce n’était pas le moment de rêvasser. Elle s’activa dans la
cuisine et un bon repas concocté à base des restes de la fête accueillit les
enfants à leur retour de l’école. 


Simon, huit ans, exhiba fièrement un dvd que lui avait prêté
Nina, la fille de Lili, pour les vacances. « Génial, mes parents
divorcent ! »


— C’est quoi le divorce ? demanda Gaëlle la plus
jeune.


— Quand les parents ne s’entendent plus, ils se séparent.
Ils aiment toujours autant leurs enfants et tout le monde invente une nouvelle
façon de vivre. Mangez, maintenant, le train n’attendra pas les
retardataires !


— Est-ce que papa et toi, vous allez divorcer ?
s’enquit très sérieusement l’aînée, Deborah, avec une petite mine soucieuse.


— Eh non, ma grande, on n’est même pas mariés ! On a
besoin de réfléchir votre père et moi, c’est pour ça qu’il habite en haut pour
l’instant. À votre retour, dans un mois, on y verra sûrement plus clair. Qui
veut du délicieux gâteau au chocolat ?


La dernière bouchée avalée, les enfants se retrouvèrent dans
l’entrée, tout excités à l’idée du voyage qui les attendait.


Allez, prenez chacun votre sac, papa vous emmène à la gare.
Quelle chance vous avez, vous m’appellerez pour me dire que vous êtes bien
arrivés, hein ? Bonnes vacances, mes chéris !






 

chapitre III # premiers émois


Ça y est, les enfants étaient partis, quel calme tout à
coup ! Une impression d’apaisement qui tombait vraiment bien. Avril ressentait
un besoin de solitude pour réfléchir à ces prémices d’histoire d’amour.


Elle avait rendez-vous avec lui. Leur premier tête à tête. Leur
premier corps à corps, peut-être ? Ses sentiments étaient mitigés :
en même temps, terriblement impatiente de revoir Love et un peu inquiète. Après
tout, elle ne le connaissait pas du tout et devait le retrouver vers 18 heures
à l’extérieur du village, au bord de la rivière.


Elle profita du temps qu’il lui restait pour prendre un bon
bain. Pendant que l’eau coulait, elle scruta sa silhouette nue dans le miroir
et se dit que les soucis avaient ça de bien qu’ils faisaient fondre les kilos
superflus. Ses petits seins et son ventre ferme étaient toujours juvéniles
malgré ses nombreux accouchements. Elle était surtout fière de ses longues
jambes fines et musclées, une espèce de petit miracle, elle qui ne pratiquait
aucun sport à part les sacs de courses et les escaliers à grimper !
Continuant à détailler son physique, Avril s’arrêta sur son visage qui accusait
le coup suite à la faillite et aux ennuis qui en découlaient. C’était une
battante et elle avait le goût de l’entreprise. Elle menait de main de maître
sa petite société, assumant financièrement son couple et ses enfants depuis des
années, Paul, artiste maudit, n’ayant jamais été d’un grand secours de ce côté-là.
Ni, d’ailleurs, quand elle s’était trouvée face à des escrocs qui l’avaient
manipulée au point de lui faire mettre la clef sous la porte… Sans un sou
vaillant !


Mais ce n’était ni le moment ni l’endroit de ressasser ses
pertes financières et ses déboires, il s’agissait de se détendre et de
retrouver bonne mine pour faire honneur à son nouveau flirt. Elle se glissa
dans l’eau parfumée à l’Amour enivrant, une décoction préparée par sa sorcière
bien aimée, Manon, qui appréciait les plantes. Un jour, Avril lui avait
confessé ne plus être attirée par son compagnon, alors son amie pleine de
ressources lui avait apporté une fiole emplie d’un mélange « pimenté »
qui, d’après elle, avait des effets stimulants voire aphrodisiaques : sels
de la mer Morte, huiles essentielles d’ylang ylang, de pamplemousse biologique
et de patchouli. D’après son amie, ce philtre d’amour devait faire des
merveilles mais elle n’avait pas eu le loisir de le tester avec Paul. Mmmh, que c’était délicieux de se prélasser dans une eau bien
chaude aux subtils parfums d’Orient.


Avril se détendit, à la limite de s’endormir et, quand elle
regarda l’heure sur son portable, elle sursauta. Quoi, 17 heures et des
bananes, elle avait rendez-vous dans moins d’une heure ! Elle s’ébroua,
attrapa une serviette éponge et tout en se frictionnant, s’attaqua à son tiroir
de sous-vêtements. Dans un grand déballage de petites culottes décolorées et de
soutien-gorge qui ne soutenaient plus rien tant leur élastique était distendu,
elle jeta finalement son dévolu sur son nouveau maillot de bain turquoise qui
rehaussait le teint de sa peau naturellement mate. Ils avaient bien rendez-vous
à la rivière, non ? Elle décrocha ensuite une petite robe en soie légère
et fleurie bien prêt du corps et retrouva ses spartiates blanches dans la
cuisine. Avant de s’habiller, elle se massa, des pieds à la tête, avec de
l’huile de rose musquée. Puis, enfin habillée, elle se regarda dans le miroir.
Pas mal ! Mais quand elle en arriva à sa tête, elle fut surprise de
constater qu’elle avait une mine de déterrée. Le bain délassant n’avait pas eu
raison des quelques heures de sommeil et des excès de la veille. Ni maquillée,
ni coiffée, elle ressemblait à un épouvantail. Elle appréciait être nature,
mais il ne fallait tout de même pas exagérer. Vite, un trait d’eye-liner, enfin
plusieurs essais tant ses mains tremblaient, un coup de gloss
et un peu de poudre pour rehausser son teint et le tour était joué. Enfin,
presque ! Elle allait oublier de dompter sa longue chevelure dorée comme les
blés.


— Mais voilà, où donc ai-je bien pu mettre mon sac ?
Et les clefs, surtout !


C’était toujours la même histoire. Elle entendit dans sa tête la
voix de Paul qui se moquait de son côté bordélique, lui qui rangeait ses
affaires au millimètre près de façon quasi obsessionnelle. Il se mettait
d’ailleurs dans des colères homériques si on avait le malheur de les
déplacer !


Le sac et les clefs retrouvés, elle sortit enfin pour se heurter
à un nouveau casse-tête. Sa voiture, elle l’avait garée où ? Elle ne s’en
servait pas souvent et à sa place habituelle, elle découvrit un camping car.
Ah, mais oui, elle avait dû la déplacer vendredi, jour du marché. Elle
arpentait les rues du village quand elle aperçut Lili de loin. Grande, maigre
et triste, mal attifée de surcroît, Avril ne put s’empêcher de penser qu’elle
avait un physique ingrat, la pauvre. Elle fit volte face, ne souhaitant pas
rencontrer celle à qui elle avait confié, lors d’un récent déjeuner, ses déboires
sentimentaux avec le père de ses enfants. Elle se souvint même lui avoir avoué
qu’elle rêvait qu’il trouve une petite copine, histoire qu’il la lâche un peu. Ce
n’était pas tombé dans l’oreille d’une sourde ! Depuis leur séparation,
Paul apparaissait comme par enchantement partout où elle allait, au détour d’un
rayon de supermarché ou bien à la terrasse d’un café. Il se montrait d’une
jalousie possessive. Elle se réjouit de l’avoir envoyé à la gare, se doutant
qu’il profiterait de son passage en ville pour rendre visite à quelques copains,
lui laissant ainsi quartier libre.


Le portable d’Avril entama « Imagine » de John Lennon
quand elle démarra enfin. Jetant rapidement un coup d’œil sur l’écran, elle lut
« petite maman » et décida aussitôt de la rappeler plus tard. Elle
vit également qu’elle était passablement en retard, comme toujours, mais Love
patienterait, elle en était certaine. Le soleil était encore brûlant et la
soirée ne faisait que commencer.


Remontant la jolie route longeant la rivière, Avril sentit son
cœur battre la chamade, bizarrement intimidée alors que l’ardeur de leurs
baisers de la veille clamait l’évidence de leur attirance. Elle se dit qu’elle
n’était obligée de rien, qu’elle verrait bien comment se passeraient leurs
retrouvailles, ensuite elle suivrait son cœur.


Elle l’aperçut qui l’attendait sur le parking de la plage. Elle
le trouva un peu petit mais il avait dans l’ensemble belle allure dans son short
en jean et son « marcel » blanc qui faisait ressortir ses biceps bien
bronzés. Faute de goût cependant, il portait des baskets et elle détestait les
baskets ! Mais ça n’empêche, regarder Love ranimait chez elle une vague de
délicieux frissons qui parcouraient son corps du sommet de la tête à la pointe
des pieds.


En ce début d’été, ils étaient loin d’être seuls mais, dès
qu’elle eut garé sa voiture et posé un pied par terre, Love s’approcha et la
fit tournoyer dans ses bras. Puis il plongea dans le cou d’Avril qu’il embrassa
voluptueusement. La prenant par la main, il l’entraîna alors rapidement en
chuchotant :


— Viens, il y a trop de monde ici, je vais te montrer un
petit coin de paradis où on ne risque pas d’être dérangés.


Il se montrait pressant mais comme elle n’avait aucune envie de
rencontrer qui que ce soit, elle le suivit sans rechigner. Ils commencèrent à
descendre ce qui avait dû être un sentier. La nature avait repris ses droits
depuis longtemps et Avril se félicita d’avoir choisi des sandales plutôt que de
hauts talons. Love, qu’elle suivait dans une course folle, lui tenait les
branches au fur et à mesure de la descente vers la rivière et, après un passage
particulièrement difficile, ils se trouvèrent sur une minuscule plage de sable
clair, entre la rivière aux reflets lumineux et le sombre enchevêtrement de
chênes verts qu’ils venaient de traverser. 


— Alors, tu en penses quoi ? s’enquit le jeune homme
qu’Avril ne cessait de dévisager, curieuse de son pouvoir de séduction sur elle
alors qu’elle l’avait sûrement croisé de nombreuses fois sans y faire
attention. Mais dès qu’il l’effleurait, c’était une autre histoire…


— Tu as raison, c’est le paradis sur terre, répondit
Avril. Tu habites…


Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, la langue de Love
était dans sa bouche puis il lui lécha les lèvres et lui mordilla le lobe de
l’oreille tout en lui caressant la joue. Ah, que ses mains étaient douces et
ses mouvements précis. 


— Ça fait si longtemps que je t’attends, murmura-t-il dans
un souffle.


Elle sentit un frisson de plaisir la parcourir lorsque Love l’allongea
gentiment sur l’immense serviette de plage qu’il venait de déplier sur le sable.
Puis il se pencha vers elle, à genoux, et tout en la dévorant de mille baisers
légers, lui avoua doucement :


— Tu es si belle que je bande déjà.


Surprise autant par la crudité de ses propos que par la vague d’excitation
que cela provoquait en elle, Avril ferma les yeux et savoura l’instant.


— Je ne te choque pas, au moins, s’enquit le jeune homme
qui avait déjà ôté sa chemise.


Quand elle sentit son torse nu effleurer son bras gauche, Avril le
regarda enfin. Elle apprécia instantanément sa chair douce, son ventre glabre
et un peu rond quoique ferme, moelleux en un mot. La jeune femme n’eut pas le
temps de répondre que déjà Love lui retirait sa robe et son haut de maillot en
un tour de main, tout en jouant de sa langue autour de son nombril. Puis il lui
attrapa les fesses à pleines mains et commença une sorte de danse, son torse
caressant en rythme la poitrine d’Avril qui se surprit à gémir et à accompagner
son mouvement. Ils étaient hors du temps, perdus sur une île déserte, dans une
bulle de bonheur rien qu’à eux. 


Love portait bien son nom, il était expert en amour… 


D’une main, il se débarrassa du bas du maillot d’Avril et de
l’autre, tripota ses tétons qui devinrent durs et extrêmement sensibles. Elle
était entièrement tendue vers lui quand il introduisit deux doigts dans sa
partie la plus intime tout en lui mordillant les seins. Alors, la jeune femme
s’agrippa au short de Love, ôta sans difficulté le bouton et ouvrit la
fermeture éclair. Elle caressa ses cheveux bruns et soyeux tandis qu’il entrait
en elle avec un gémissement de désir. Et ce fut l’apothéose. Ils jouirent
ensemble en se regardant dans les yeux. Love souriait tandis que son corps
dense se perlait de gouttes de sueur.


— Allez viens, on va se baigner !






 


 

Chapitre IV # l’aveu


Cela avait été éblouissant. La magie du premier soir s’était
renouvelée, décuplée. Ils s’étaient aimés, passionnément. Et, pourtant,
songea-t-elle de nouveau, c’est une histoire impossible. Ils n’avaient vraisemblablement
rien en commun, à part cette complicité charnelle. 


Plongée dans ses pensées, Avril n’avait pas prêté attention à ce
qui se passait autour d’elle. Réalisant soudain que le jour tombait et que la
terrasse du café était vide, à part un serveur qui s’affairait, elle le héla :


— Vous avez l’heure, s’il vous plaît ? J’ai oublié
mon portable et ma montre a encore dû s’arrêter. Je ne sais pas ce qui
m'arrive, en ce moment. J’arrête le temps.


Elle rentra chez elle et à peine la porte refermée, elle
entendit le petit bip annonciateur d’un message. Se dirigeant grâce au son,
elle trouva son portable enfoui sous une pile de courriers aussi peu engageants
les uns que les autres.


— Bonjour, ma belle amoureuse. Je me demandais si on
pouvait dîner ensemble ce soir. Rappelle-moi quand tu as le message. Je
t’embrasse partout, partout, partout…


Avril rappela Love immédiatement. Depuis leur premier
rendez-vous deux jours avant, elle n’arrêtait pas de penser à lui mais, si la
jeune femme lui avait laissé son numéro de portable, lui ne l’avait pas
proposé. Elle trouvait ça plutôt bien, n’estimant pas raisonnable de s’engager
outre mesure, la balle était donc dans son camp à lui. 


Pourtant, à l’écoute de son message, elle le rappela aussitôt
pour tomber sur son répondeur : « Vous êtes bien au 06 08… »,
lui annonça une voix impersonnelle et agaçante au plus haut point. Elle
raccrocha aussitôt, dépitée de ne pas être tombée sur lui. Son cœur s’était toutefois
mis à battre la chamade de manière incontrôlée et elle se servit un whisky on
the rocks pour tenter de l’apaiser ou de noyer sa déception.


Elle alluma la télévision dont le flot de paroles insipides la
calma quelque peu et alla chercher un paquet de chips, histoire d’éviter de se
saouler. Elle s’était servi un second verre sans même s’en apercevoir… Et elle
se mit à attendre alors que le petit vélo dans sa tête ressassait sans fin les
moments magiques qui avaient suivi l’amour charnel sur la plage. La baignade
dans l’eau vive du courant, ses bras forts qui la portaient sur le rocher situé
au milieu de la rivière et l’embrasement mutuel de leurs corps… 


Quand son portable sonna enfin, elle fit un bond et décrocha
immédiatement pour entendre la voix de Paul tout en reproches qui lui
annonçait, comme si elle ne le savait pas, que leur compte commun était à
découvert et qu’il n’avait aucune solution pour le renflouer.


— Imagine que moi non plus, je n’ai aucune idée à ce
sujet. En fait, je pense que ce serait juste que tu t’y mettes aussi, tu n’as
qu’à vendre une sculpture, ça changera, lui rétorqua-t-elle sèchement.


— Tu sais bien qu’avec la crise, ce sont les artistes qui
souffrent le plus, surtout les sculpteurs.


Avril ne supportait pas le ton pleurnichard de victime que Paul
employait chaque fois qu’il était question d’argent et de son incapacité
notoire à en gagner.


— T’as qu’à faire des chantiers, répondit-elle avant de
raccrocher brutalement. 


Son téléphone venait de vibrer et elle espérait rattraper
l’appel de Love avant qu’il ne raccroche. Mais ce n’était pas lui, seulement un
numéro masqué. Il commençait à se faire tard et Avril alla se préparer une
salade qu’elle mangea devant un téléfilm totalement niais mais qui avait
l’avantage de lui faire oublier l’insupportable attente.


L’intrigue idiote terminée sur une happy end, Avril alla ranger
la cuisine tout en se demandant pourquoi Love lui avait proposé de passer la
soirée avec elle si c’était pour la planter comme un vulgaire poireau. Elle se
décida à le rappeler et tomba directement sur la messagerie. Au même moment,
elle entendit claquer le lourd portail de l’immeuble et se surprit à penser que
c’était sûrement lui, qu’il n’avait plus de batterie à son portable et qu’il
venait donc la voir. Il était 22 heures 30, un peu tard pour le dîner mais elle
se sentait toute prête à lui pardonner. Des pas se rapprochaient, son cœur
s’emballa et la porte de l’appartement s’ouvrit… sur un Paul passablement
éméché suivi de près par Lili : un véritable cauchemar !


— Oh, scuse, c’est
l’habitude ! marmonna son ex qui repartit aussi sec suivi de son ombre à
la triste figure.


C’en était trop. Avril alla se coucher et demanda à l’univers de
lui envoyer des rêves tendres et paisibles. Elle mit un temps fou à se calmer
et était sur le point de sombrer entre deux eaux quand la sonnette de
l’appartement retentit. Minuit et demi, lui indiqua aimablement son portable.
Elle enfila vite fait un T-shirt géant aussi bien qu’informe et courut dans
l’entrée.


— Oui ? dit-elle d’une voix rauque.


— C’est moi, c’est Love, entendit-elle répondre derrière
la porte.


Des pensées contradictoires s’entrechoquèrent à toute vitesse
dans la petite tête d’Avril passant du : « Il me prend pour qui
celui-là, sonner chez les gens à une heure pareille ? Il peut toujours
courir pour que je lui ouvre » à « Il avait bien dit qu’on se verrait
ce soir, quel bonheur qu’il soit enfin là. »


Et elle lui ouvrit.


— Désolé pour mon retard, je n’avais plus de batterie,
c’est pour ça que je ne t’ai pas rappelée. Oh, ma belle, viens sous la lune,
que je t’admire, murmura-t-il tout en l’entraînant près de la fenêtre, seule
source de lumière dans l’appartement baigné dans un noir profond. 


Il lui fit des milliers de petits baisers sur les yeux, le
front, les joues, le menton, s’attarda dans sa bouche. Elle se blottit dans son
cou qui fleurait bon le vétiver et l’embrassa fougueusement tout en se collant
à lui. Elle songea à cet instant que leurs corps étaient décidément faits l’un
pour l’autre, ils s’emboitaient à merveille.


Après ce court préambule, il la renversa sur le canapé de
velours gris et plongea sous son T-shirt. Elle sentit sa langue pointer délicatement
entre ses cuisses, de plus en plus haut, et la lécher très doucement d’abord, puis
à un rythme plus soutenu. Ses hanches se soulevèrent en cadence, devenues
autonomes et vivant leur propre vie à la grande surprise d’Avril qui ne contrôlait
plus rien de la situation. Les immenses mains si douces de Love lui caressaient
les mamelons qui durcissaient à mesure. Puis il se déshabilla, remonta vers sa
bouche et elle sentit le miel de son propre désir sur ses lèvres tandis qu’il
enfonçait son sexe dans son intimité la plus profonde.


— Ton corps, on dirait du pain d’épices, sucré et
moelleux, lui murmura-t-elle à l’oreille en lui mordillant le lobe.


— Arrête, tais-toi s’il te plaît ou je ne pourrai pas me
retenir, dit Love en un souffle.


Avril le retourna et s’assit sur ses cuisses musclées, les yeux
fixés dans les siens qui renvoyaient de mille étoiles la lueur de la pleine
lune. Elle l’embrassa longuement puis l’enfourcha et mena la danse jusqu’à ce
que leurs gémissements s’unissent dans un paroxysme de jouissance infini.


Quand Avril voulut l’entrainer dans sa chambre pour qu’ils
puissent profiter confortablement du reste de la nuit, il l’arrêta et lui
mettant un doigt devant la bouche :


— Il est tard, il faut que je parte. Je ne te l’ai pas dit
mais je suis marié et ma femme va commencer à s’inquiéter, il est deux heures
du mat’.


— C’est vrai que tu ne m’as encore rien dit, répondit-elle
en se dégageant brusquement. Tu n’es pas bavard et moi, on dirait que je manque
de curiosité. Enfin, si j’avais su… Je me méfie des hommes mariés comme de la
peste.






 


 

Chapitre V # signes du ciel


Elle souhaitait une parenthèse aussi éphémère qu’une nuit de
danse. Deux semaines après leur rencontre, ils avaient vécu quelques
parenthèses, plus courtes encore, qui n’avaient fait qu’attiser le courant. 


Ils se retrouvaient, comme des adolescents, quelques heures
par-ci par-là, le plus souvent dehors, au bord de la rivière, ou bien dans des
maisons désertes où Love, décorateur d’intérieur, œuvrait en l’absence des propriétaires.



Ils ne parlaient ni du présent ni de l’avenir. Avril et Love ne
faisaient qu’orchestrer la danse de leurs corps, se chuchoter de folles
déclarations. Ils étaient deux amants perdus sur un radeau au milieu de la
tourmente. Ils savaient que leur temps était compté, ne désirant ni l’un ni
l’autre s’engager de manière formelle. 


Dans le petit cercle qu’ils fréquentaient à la terrasse des
cafés ou à l’occasion de fêtes, leur liaison que Love souhaitait cacher par
« égard » pour sa femme était un secret de polichinelle. Mais on
gardait les convenances. Complicité, enlacements tendres, flirts surpris dans
l’ombre, ils ne pouvaient pas retenir leurs élans. Ils étaient irrésistiblement
attirés l’un vers l’autre. Toujours cette maudite chimie physique ! 


Et Avril ne trouvait pas de solution, sachant bien qu’au fond,
elle ne l’aimait pas. En tout cas pas de cette sorte d’amour qui permet d’imaginer
construire une histoire ensemble à long terme. Ils n’avaient décidément rien en
commun et, parfois en sa présence, Avril se surprenait à penser aux histoires
loufoques et délirantes que lui racontait Paul au sujet de ses sculptures. Son
côté ours mal léché lui portait préjudice – il refusait toute
compromission avec les galeries d’art et fermait la porte de son atelier aux
critiques – mais elle ne pouvait nier son immense talent.


Avril se dit que sa vie était un véritable chantier. Il fallait
qu’elle parle à quelqu’un. Le secret lui pesait trop lourd. Elle décida de se
confier à Manon qui avait toujours été de bon conseil. Et, en plus, c’était une
tombe.


— Allô Manon, c’est Avril, je peux m’inviter chez toi ce
soir ? J’ai le cœur en bandoulière et la nette impression que je vais
devenir folle si je ne parle pas à quelqu’un du vaste chantier qu’est devenu ma
vie. Alors, j’ai pensé à toi, si tu es libre, bien sûr !


— Oui, débarque quand tu veux. Je devais sortir et
finalement c’est annulé, ça tombe bien.


Confortablement installée dans le canapé en cuir rouge de son
amie, un verre de Martini à la main, Avril avisa un jeu de tarots posé sur la
table basse. 


— Tu me tires les cartes ? J’ai besoin de signes du
ciel.


Manon fit couper son amie, puis disposa quatre cartes en croix.
Elle retourna celle de gauche en expliquant à Manon que cette lame la
représentait, elle.


— Oh, c’est le Pendu, s’exclama Avril, c’est mauvais
signe, non ?


— Non, cela veut dire que tu dois faire preuve de
diplomatie, écouter tes intuitions. Le Pendu signifie également que tu es en
état de dépendance vis-à-vis de l’extérieur. L’extérieur, c’est la deuxième
carte. Je la retourne, donc. Tiens, « nouvel amour » ? Cachottière,
tu ne m’avais rien dit ! 


— Mais il a deux femmes ton amoureux !


— Oui, celle de gauche est symbole de respectabilité.
Celle de droite, signe de désir sexuel. Il y a incertitude quant au bon chemin
à prendre. Des tentations viennent s’opposer à la vie de tous les jours, aux
habitudes. Les cartes ne sont pas une science précisément exacte… Mais quand même.
Ce ne serait pas ton danseur, par hasard ?


— Euh oui, bien vu. Et qu’est-ce qui va m’arriver
encore, e-xac-te-ment ? Continue, s’il te plaît.


— La Force. Tu vois sur l’image, la femme tire sa force de
la féminité. Elle maîtrise ses énergies sexuelles et ses pulsions animales. Cela
veut dire que c'est dans la douceur et la sérénité que tu peux puiser une force
infinie. 


— Bon, si tu le dis… Et après ?


— Alors là, chapeau ! Tu vois, cette carte,
elle symbolise la mort… et la renaissance. Ça va bouger…


— Oui, tu as raison, ça déménage en ce moment. En fait, j’imagine
mal comment ça pourrait être pire. 


— La quatrième carte représente la matérialisation. Tu vas
t’en sortir. J’ai eu peur, mais ça va aller, tu vas ramasser tes morceaux et te
reconstruire.


— Mais comment tu sais tout ça ? 


— Oh, moi, je ne sais rien. Ce sont les cartes. Et si nous
dînions ? J’ai préparé une petite choucroute de derrière les fagots. Tu m’en
diras des nouvelles. J’ai une faim de loup, pas toi ?


Une choucroute, en plein été, c’est vrai que Manon est
originaire de Strasbourg mais quand même, quelle drôle d’idée ! Avril dut
faire un effort pour paraître intéressée par le menu. Elle avait perdu
l’appétit, un beau soir d’été. Elle songea que le moment était venu de se
confier. 


— Au début, on a cru qu’un secret bien gardé ne trahirait
personne. On se faisait tant de bien, ça ne pouvait pas être mal… Mais le
secret renferme un poison. Les moments où je ne le vois pas, je doute. Tu
comprends, reprit-elle soudainement. Il n’ose pas dire la vérité à sa femme.
S’il est capable de lui mentir, il ne peut pas vivre une histoire sincère avec
moi. 


— Je comprends. Mais tu ne vas pas demander au premier
venu de quitter un bon vieux chat tendre et bourru pour s’envoler avec une
étincelle. Le premier rime avec sécurité, la deuxième brûle comme le danger. 


— Je ne veux pas qu’il la quitte mais qu’il lui parle. Ce
que je souhaite, c’est une parenthèse, des bulles de bonheur. Si l’on ne peut
pas consumer le feu jusqu’au bout, il restera toujours une flamme. J’ai des
sentiments vraiment ambivalents : d’un côté, dès qu’on est séparés, je ne
pense qu’à lui et quand je le vois, on fait l’amour et basta ! Enfin, je
dois t’avouer qu’aucun homme avant lui ne m’avait jamais mise dans un état
pareil. Je te le dis, c’est comme une drogue, Love addict
je suis !


— Et lui, qu’est-ce qu’il veut ?


— Que je m’engage tout en sachant que ce n’est pas
possible. Il est trop tôt. On ne se connaît pas assez.


— Comment peut-il te demander de t’engager si lui ne le
fait pas ? Ah les hommes, il leur faut tout : une femme tendre et
fidèle qui les attend à la maison et une autre, plus sexy ou seulement
attrayante par la nouveauté de la situation, dans leur garçonnière ! 


— Oui, je suis d’accord avec toi. J’ajouterai que
l’interdit ajoute du piment à l’histoire. Se cacher, se retrouver dans des
lieux secrets, voler des instants à la vie de tous les jours, faire semblant de
rien quand on se rencontre en public…, c’est assez excitant, j’en conviens. Je
ne sais même pas si je continuerais cette aventure si Love n’était pas marié.
Tu comprends ?


— Bon, inextricable pour l’instant. Mon conseil : repère
le nœud et démêle. Quand tu auras trouvé un bout, le reste suivra.






 

Chapitre vi # À PARIS


La semaine suivante, Avril en était pourtant toujours au même
point. D’abord la danse, puis les attentions, les cadeaux, les
prévenances, il s’était fait attachant. Elle s’était laissée attacher.


Un de ses ex-clients, la sachant minée
par les dettes, lui avait proposé un travail d’une semaine à Paris. La jeune
femme sauta sur l’occasion, se disant qu’un peu de réflexion à distance ne pouvait
leur faire que du bien. Elle se promit de ne pas appeler Love, ni coups de fil
ni même SMS. Une semaine de sevrage complet et de dépaysement total, la tête à
fond dans le boulot, c’était tentant et elle avait tout de suite confirmé et
remercié chaleureusement.


Diriger une équipe pour créer le numéro zéro d’une revue
culturelle pour les enfants. Le travail était déjà bien avancé et l’échéance toute
proche. Cela promettait quelques bonnes nuits de charrette, comme on dit dans
la presse, le dernier coup de collier, mais Avril appréciait énormément cette
atmosphère tendue qui précède de peu le résultat.


Arrivée la veille au soir par le TGV, Avril s’était installée
dans la petite chambre de bonne que ses parents possédaient tout en haut de la
rue Lafayette. Au sixième étage sans ascenseur, cette minuscule pièce servait
de pied-à-terre parisien à toute la famille. Une cellule de moine de huit
mètres carrés perchée sur les toits, un confort spartiate mais le minimum
syndical tout de même : coin cuisine sommaire, douche et toilettes avec
broyeur, c’était amplement suffisant pour les quelques jours qu’elle pensait y
rester.


Avril se réveilla ce lundi matin avec un petit refrain dans la tête.



— C’est l’urgence qui nous fait avancer.


Le message que son inconscient lui avait glissé dans ses rêves
correspondait bien à son humeur du matin. Aujourd’hui, c’était décidé, elle
prenait son destin en main. Après les épreuves, au beau milieu de la tourmente,
le moment était venu de partir en guerre. Il était huit heures du matin. 


— Allô, Julien ? Il faut absolument que je te voie. C’est
urgent. On peut déjeuner ensemble au Riche. Aujourd’hui ?


— Tu es à Paris, première nouvelle ! J’ai un
créneau entre midi et demi et quatorze heures. Ne sois pas en retard, je
n’aurai pas beaucoup de temps à te consacrer. Un rendez-vous important en début
d’après-midi.


— Super, merci Julien, à tout à l’heure.


Après quelques coups de téléphone infructueux, pour cause de
réunion ou de rendez-vous à l’extérieur, Avril lâcha son portable, découragée. Elle
prit un temps fou à ranger dans l’ordre chronologique tous cette fichue paperasse
qu’elle comptait présenter à son frère, le juriste de la famille, afin qu’il
puisse s’y retrouver, s’il acceptait de l’aider bien sûr.


Elle prit une longue douche et se surprit à sourire. Paul disait
toujours qu’elle ne prenait pas une douche mais qu’elle s’ébouillantait, tant
son eau était brûlante. Toujours est-il que ça la réconfortait et lui faisait
du bien à l’âme de sentir cette chaleur lui envelopper le corps. Elle se
savonna vigoureusement au gel douche parfumé au jasmin, se sécha, s’enduit de
lait pour le corps et choisit une tenue sobre et élégante. Un tailleur pantalon
dans les tons vert kaki sur un chemisier en soie crème. Elle chaussa ses boots
en cuir brun à talons, assortis à son sac besace, enfila un burberry
indémodable qui devait appartenir à sa mère et partit en trombe, descendit deux
étages qu’elle remonta aussitôt, elle avait oublié son casque et ses gants.


Avril démarra dans le flot de la circulation. Manœuvrant
habilement son scooter, elle gagna rapidement les quais de l’Ourcq, la Bastille
et attrapa enfin la voie sur berge où elle put se détendre un peu. Il fallait
absolument qu’elle règle cette histoire de dette qui l’étranglait depuis trop
longtemps. Trouver une solution tout de suite, avant que les enfants ne
rentrent de vacances. Elle comptait vraiment sur l’aide de son frère cadet,
Julien, avocat d’affaires.


Les cheveux en bataille, le teint rehaussé par l’air étrangement
vif de cette mi-juillet parisienne, Avril s’engouffra dans la tiédeur d’un
petit restaurant populaire de la rue de l’Église.


Rapidement, elle fit le tour des nappes à carreaux rouges et
blancs et repéra Julien, déjà attablé à l’attendre. Évidemment, elle était en
retard ! Sa montre avait beau avancer de cinq minutes chaque jour, elle ne
rattrapait jamais le temps. Il lui en manquait toujours un peu, juste celui du
retard.


Posant son casque de moto sur la banquette de moleskine rouge,
elle prit place en face de son frère.


— Tu attends depuis longtemps ? Tu sais, j’ai
vraiment essayé… mais ce matin, c’était de la folie ! Enfin bref, ce n’est
pas pour ça que je voulais te voir.


— Calme-toi, voyons. On dirait que tu as avalé de la
dynamite. C’est pas bon pour le cœur. Tu as encore des ennuis ?
Rassure-moi, ils ne sont pas pires que tes embrouilles de la dernière fois !


— Non, à part les huissiers et les banquiers, les
faux-semblants et les faux jetons. Rien de nouveau. J’ai juste perdu quelques
plumes mais on ne peut pas se battre contre des moulins à vent sans finir par
ressembler à une girouette malmenée. 


— Pas mal, l’image, mais je vais te dire
que ce n’est pas ça du tout, qu’alors là, tu te trompes complètement. Je te
trouve rajeunie et rayonnante. 


— Ça, c’est parce que je suis tombée amoureuse. Encore une
histoire simple, comme tu peux imaginer. Il est marié, il aime sa femme. Entre
nous, la foudre et, depuis, on tente de surnager dans l’ouragan. Moi,
entre mes enfants – heureusement en vacances ! – et leur père
qui n’a jamais été aussi présent depuis qu’on est séparé. Lui avec ses
états d’âme et sa peur de faire du mal. Et avec ça, pas un endroit pour nous
rencontrer. À part quelques fêtes et les terrasses des bistrots où l’on se
croise par hasard. Moments volés.


— Mais, dis donc, je te revois comme à quinze ans. Tu
étais amoureuse de Machin, là, tu sais, celui que je n’ai jamais pu encadrer…


— Ah Guy ? Quand tu jouais les frères corses !
Rien à voir. Et puis d’abord, j’ai presque quarante balais, alors ce ne sont
pas mes parents qui vont m’empêcher de voir qui je veux quand je veux.


Et là-dessus, elle éclata en sanglots. Julien lui pressa
gentiment la main puis :


— Allô, allô, ici la Terre ! Quand tu auras fini
de renifler, tu pourras peut-être écouter ce que j’ai à te dire. Tiens, mon
mouchoir. Attention, tu es prête ? « C’est bien d’être amoureux ! »
Quoiqu’il advienne, les bons moments sont toujours un plus. Les souvenirs nous
appartiennent et nous enrichissent. Alors, tu vois que ce n’est pas si grave !


— Si, c’est grave. Il a disparu quelques jours avant mon
départ pour Paris sous prétexte de réfléchir. Et moi, je suis comme une droguée
en manque. Je me suis promis de ne pas l’appeler mais il faut que je sache. De
toute façon, il ne répond jamais à son portable mais je vais téléphoner chez
lui et, si je tombe sur sa femme, tant pis, je lui avoue tout.


— Ne fais surtout pas cela ! Il t’en voudrait à mort.
Et puis, le piment de votre relation, c’est justement l’interdit. Les moments
volés, comme tu dis. Si vous étiez entièrement disponibles l’un pour l’autre,
tu t’apercevrais vite qu’il ne vaut pas mieux qu’un autre. Excuse-moi de te
décevoir mais lui aussi a ses défauts, ses petites manies, ses chaussettes qui
puent, sa mauvaise humeur…


Il ajouta :


— Et Paul dans tout cela, comment est-ce qu’il réagit ?


— Quand je lui ai avoué mon idylle, il a accusé le coup de
manière plutôt positive et courageuse. Bon, il faut dire qu’il a rencontré
quelqu’un, lui aussi. Cela ne l’empêche pas de m’assurer qu’il n’a jamais voulu
de séparation. Il me déclare sa flamme, me couvre de cadeaux. Bref, en quinze
ans, il n’a jamais été aussi amoureux. 


— Comme c’est étrange ! Tu me crois si tu veux mais
je n’en suis pas surpris. Il m’a même appelé l’autre jour. Il était prêt à tout
pour te reconquérir. Au fait, tu voulais me voir pour quelque chose d’urgent.
Que puis-je pour toi ?


— Oh, c’est vrai. J’allais oublier. Il est vraiment temps
que je me débarrasse de mes histoires de dettes, de procès et tutti quanti. Ça
me paralyse.


— Pas de problème. Tu aurais dû me demander plus tôt.
Voilà ce que je te propose. Tu me confies tout ton dossier financier et toi, tu
te consacres à tes peines de cœur. Essaie d’y voir clair avant que les enfants
ne rentrent. 


— Oui, tu as raison, comme toujours. Il est vraiment temps !






 

Chapitre viI # tout est bien…


Avril revint de la capitale heureuse d’avoir terminé une semaine
de travail bien remplie et enrichissante à tous points de vue. D’une part, son
frère avait été d’une efficacité redoutable et elle se sentait libérée et légère
face à tous ses problèmes liés à la faillite. C’était un réel soulagement de
pouvoir répondre au téléphone ou d’ouvrir sa porte sans crainte de se retrouver
nez à nez avec un huissier. Et d’autre part, son équipe et elle avait fait du
beau travail, terminé le numéro zéro en temps et en heure à la grande
satisfaction de l’éditeur et de ses sacro-saints actionnaires.


Elle avait tenu sa promesse et même quand Love l’avait appelée,
elle avait réussi à ne pas décrocher son portable. Il n’aurait pas fallu qu’il
insiste tout de même. Rien que son nom apparaissant sur l’écran lui avait coupé
les jambes, heureusement qu’elle était en plein boum côté boulot !


Le message qu’elle écouta à la fin de sa journée de travail, à
23 heures, était on ne peut plus ambigu et reflétait bien le mélange de
sentiments qui l’habitait elle aussi : « Ma chérie, mon amour, ma
vie, tu me manques tellement ! Où es-tu ? J’étais au marché ce matin
dans l’espoir de t’apercevoir mais j’ai dû me rendre à l’évidence, tu as
disparu corps et biens. Je ne sais plus du tout où j’en suis mais je pense
qu’il faut rompre. Bon, en tout cas, tu me manques et je t’embrasse partout,
partout, partout… »


En écoutant la voix de Love – elle avait bien dû se passer
le message une dizaine de fois en boucle –, son cœur réagissait toujours
de la même manière lui procurant des frissons tout le long de la colonne
vertébrale. De toute évidence, elle n’était pas guérie, loin s’en faut. 


Dans le train du retour, elle se força à lire le roman de gare
qu’elle avait acheté… à la gare comme il se doit mais avait toutes les peines
du monde à se concentrer sur l’intrigue, son esprit errant sur une plage de
bord de rivière où son corps lui avait révélé des richesses inexplorées
jusqu’alors. Elle n’avait qu’une envie, remettre ça. Oh, rien qu’une fois
– ça, elle se le jurait –, histoire de refermer la
parenthèse ! Exactement de la même manière qu’on met un point final à une
phrase.


On était samedi et Avril était invitée à une soirée chez des
amis. Elle se rendit dans sa cuisine, histoire de confectionner un bon dessert.
Vu le contenu un peu sommaire de ses placards, elle opta pour une reine de Saba
et se lança dans la préparation du gâteau. Elle aimait bien faire la cuisine
quand elle n’y était pas obligée, surtout les gâteaux, elle était
gourmande !


L’appartement embaumait le chocolat quand elle sortit de sa
douche bouillante et commença à se préparer. Elle ne pouvait s’empêcher de
penser que Love serait peut-être de la fête et elle porta son dévolu sur une
ravissante robe en lin qu’elle avait achetée à Paris. Oh, une toute petite
folie à 50 euros à laquelle elle n’avait pu résister tant elle mettait ses
formes en valeur. Un décolleté assez osé et un dos nu particulièrement seyant.
De couleur noire, elle faisait ressortir sa chevelure dorée. Elle enfila des
sous-vêtements tout neufs également, en dentelle noire, dont le soutien-gorge
pigeonnant était absolument ravissant. 


Enfin prête, elle claqua la porte de son appartement, parcourut
à pas vifs les rues du village et s’arrêta devant un splendide hôtel
particulier du xviie
siècle. Dès l’entrée, un escalier à double révolution la mena directement dans
un jardin suspendu de plus de deux cents mètres carrés planté d’arbres
fruitiers. C’était assez magique de trouver au premier étage d’un immeuble un
tel débordement de nature. 


Elle chercha en vain Gérard et Yolaine, les occupants des lieux,
qui devaient s’activer en cuisine. Balayant plus attentivement l’assemblée
massée près du buffet, elle aperçut Paul et « son ombre » en pleine
discussion, houleuse d’après les gestes désordonnés de son ex. Sans s’attarder
outre mesure, elle partit à la recherche de ses hôtes et, au détour d’un
corridor, elle tomba sur Love, un verre de champagne à la main, qu’il posa immédiatement
sur le guéridon à portée de main.


— Oh, Avril, quelle surprise, quelle bonne surprise,
même ! dit le jeune homme avec un grand sourire en l’entraînant rapidement
dans les escaliers.


Avril ne put s’empêcher de penser à la femme de Love. Ou bien
elle était ici et le comportement de son mari était choquant au plus haut
point, ou bien, comme d’habitude, Love sortait seul et Avril se surprit à
plaindre sa rivale.


Mais elle n’eut pas le loisir de réfléchir davantage à la
situation. En habitué des lieux, Love fermait à clef la porte de la
bibliothèque où ils s’étaient engouffrés et l’allongeait sur un tapis blanc de
laine bouclée devant une cheminée immense. Sans un mot, il lui arracha sa
nouvelle robe et, à peine un regard pour ses sous-vêtements dont elle était si
fière, se jeta sur elle sans ménagement. Avril lui répondit par des baisers
fougueux et dévêtit son amant avec frénésie.


— Oh, ça fait si longtemps, je rêve de toi toutes les
nuits, lui murmura Love en l’étreignant et la couvrant de petits baisers
tendres comme s’ils avaient toute la nuit devant eux.


Elle le fit taire en glissant sa langue dans sa bouche où elle
entra dans une danse érotique avec la sienne. Il lui attrapa les pieds et plaça
ses jambes à l’équerre sur ses épaules puis lui mordilla ses tétons jusqu’à la
faire gémir de désir. Il lécha ensuite son mont de Vénus, sa langue agile
allant et venant en huit puis pointant au plus profond. Il lui arracha un petit
cri qu’elle réprima aussitôt de peur d’alerter quelqu’un qui passerait par là. Considérant
qu’elle était assez humide pour le recevoir, Love l’empala alors avec un
grognement étouffé. Ils avaient immédiatement retrouvé la délicieuse alchimie
qui les emporta de concert au septième ciel. 


Quand Avril rouvrit les yeux, elle s’aperçut que Love était en
train de se rhabiller. Leur escapade n’avait duré que quelques minutes et ils
n’avaient échangé qu’une poignée de paroles. Elle se releva aussitôt et se
colla à lui, toujours nue et légèrement frustrée par le côté uniquement sexuel
de leur rencontre. Mais, se raisonna-t-elle aussitôt, leur histoire ne reposait
sur rien d’autre que le sexe. Elle n’allait pas jouer les innocentes ni les
fleurs bleues, pas à son âge !


— Tu étais où, ces temps-ci ? Je t’ai cherchée
partout !


— Je ne t’ai pas prévenu, tu ne voulais plus que je
t’appelle. J’ai passé une semaine à Paris, pour un boulot.


— Ah c’est pour ça que tu avais disparu, tu es
prête ? On va rejoindre les autres.


— Oui, mais on se revoit quand ?


— On ne se revoit plus.


Estomaquée par le ton dur et définitif de Love, Avril ne put
s’empêcher de sursauter et répliqua, se faisant enjôleuse :


— Une dernière fois, Love, s’il te plaît, j’ai besoin de
mettre un point final à notre histoire en conscience. Là, je ne m’y étais pas
préparée. Ça ne peut pas être terminé ! Pas comme ça, pas si vite !


Le jeune homme lui tourna le dos et sortit de la pièce sans
répondre. Avril patienta un moment et descendit dans le jardin. Elle but un
whisky sec et repartit directement chez elle, incapable qu’elle était de faire
bonne figure. Elle n’avait aucune envie de croiser quiconque, de faire la
conversation, de paraître joyeuse alors que son cœur, ou bien son amour propre,
était en berne.


Les jours qui suivirent, Avril se lança dans un grand ménage,
tria les affaires des enfants, mit dans des sacs les vêtements et les
chaussures usés ou trop petits, jeta les jouets cassés. Tout pour occuper ses
pensées avec des problèmes concrets, pas compliqués à résoudre, tout pour
oublier qu’elle s’était fait jeter comme une malpropre par un macho qui n’avait
aucun égard pour la gente féminine.


Paul l’avait invitée à dîner et ils avaient longuement parlé des
enfants et de l’avenir. Son « ex » s’excusait pour ses colères, son
comportement parfois insupportable et lui jura que, si elle voulait reprendre
la vie commune, tout se passerait à merveille. 


— Je vais m’occuper de vous cinq, ne t’en fais pas, j’ai
compris une tonne de choses depuis notre séparation. Je commence un chantier
dès lundi. Je compte assumer ma famille financièrement et la sculpture, ce sera
le week-end.


Il vint derrière sa chaise pour l’enlacer tendrement mais Avril le
repoussa. Elle ne se sentait pas prête à lui pardonner, pas encore. Il y avait
eu trop de violence entre eux, trop de mots blessants. Elle le lui dit et Paul
répliqua :


— L’erreur est humaine et le pardon divin. Redeviens ma
déesse, je t’en conjure, Avril !


— Je te promets d’y réfléchir. Allez, bonne nuit et merci
pour ton dîner.


Avril n’imaginait pas reprendre leur vie commune aussi vite. Du
côté Love, elle restait sur sa fin et, malgré la manière abrupte dont son amant
l’avait traitée la dernière fois, elle ne parvenait pas à tourner la page. Elle
se disait que leur histoire ne pouvait pas se terminer ainsi, en queue de
poisson.


Le lendemain, dans la soirée, elle s’aperçut qu’elle avait fumé
toutes ses cigarettes. Comme elle était nerveuse en ce moment ! Elle descendit
en acheter. À l’angle de la rue, elle reconnut sa voiture. L’heure avait donc
sonné. Elle se jeta en avant, courageusement, comme la chèvre de M. Seguin.
Elle était paniquée par ce qu’elle faisait mais c’était une autre Avril qui
agissait à sa place, la droguée de l’amour, celle qui acceptait l’inacceptable.



Elle s’engouffra dans sa voiture et ils s’embrassèrent avec
fougue.


— Tu as parlé à ta femme ?


— Oui… et non. Enfin, j’ai choisi. Je l’aime et j’ai envie
de nous donner tous les atouts pour reconstruire notre couple. Rien ne me fera
revenir sur ma décision.


Elle avait bien essayé, jouant de son alchimie, de le troubler.
Elle désirait fermer la parenthèse. Elle avait gagné un rendez-vous, puis un
autre. Puis perdu les deux. Et elle s’était dit : « C’est maintenant que ça
doit finir. J’ai toujours su que cette histoire était impossible. »


Elle ouvrit la portière et, sans un adieu, se précipita dans la
nuit. Elle marcha longtemps comme dans un rêve. Il se mit à pleuvoir. C’était
la fin d’un beau mois de juillet.


Enfin de retour à la maison, elle trouva Paul qui l’attendait
dans son salon, comme s’il avait deviné qu’elle allait rentrer. Il la prit dans
ses bras et murmura gentiment :


— Je t’ai réservé des bulles.


Elle s’écroula dans le fauteuil près du feu et prit la flûte de
champagne que lui tendait son compagnon.


— À nous deux.


— Et aux enfants, ajouta-t-elle soulagée. Ils rentrent
demain, on ira les chercher ensemble si tu es libre, d’accord ?
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